A ManficurlcDacd’Efpcrnon. 

O N coufin  i’atrendray  à 
efpondrc  aux  Ictcres  que 
c ficur  Fauicrc  m’a  ren- 
iüë  de  voftrc  parc  , ^ à 
celle  que  j auois  cocore 
rcçeuë.^ü^Ja£âüant, lorsque  iclaurayplus 
particalicrcment  ouy  &: Tçauray  ce  qu’il 
a fait  en  execution  de  la  commiffion  que 
ic  luv  auoic  dÔQ  c mus  d'aucauc  que  par 
iccüe  vous  me  faites  aucune  refponfe 
fur  ce  qiie  ie  vous  ay  mandé , de 
ger  cncorcs  de  Mets , & qu  ‘ par  1 
pos  qnevousauez  tenus  audit  fieut 
uicres  fur cc  rificc,il 'êble que  vous  foyez 
pluftoft  en  volonté  de  ny  pas  demeurer 
que  de  vous  conformer  a la  mienne,  ie 
vous  cfcrics  ccftc-cy  la  vous  entipye 
par  cccourrier  exprès , pour  vous  aducr-, 
tir  que  ayant  eut  frefchcmenc  des  nou- 
ucllcs  d’Allemagne  qui  non  feulement 
conforme  les  precedentes , mais  tcfmoi- 
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gRent  que  le  mal  augmente  & quM  y I 
danger  que  la  guerre  qui  fi  eft  allumée  tic 


s’eianchc  pas  fi  coft  ny  facilement  & em« 
brafe  vne  grande  partie  du  pays , ie  iuge 
que  vofirc  prefence  efl;  necefia*res  en  U 
ville  de  Mccsjôc  vous  ordonne  de  rechef» 
& très  cxpreiTemenc  n*en  partir  lufques  à 
ce  que  vous  ayez  autres  ordonnances 
demoy,  que  ic  vous  doniieray  ainfi  que 
ic  vous  ay  promis  aufli  tofi  que  les  afFai- 
rcs  pcrmeicronsquc  vous  vous  efloignés 
de  la  frontière  de  mon  Royaume, & m a« 
feuranc  que  que  cependant  vous  me  ren- 
drez ie  ieruice  que  ic  defirCi  às  auquel 
voftrc  charge  vous  oblige  , ie  ne  vous 
manderay  rien  dauâtagepour  cefte  heu- 
re , finonquc  vous  ne  permettiez  aux 
Commiflaires  des  Archiducs  ny  autres 
quelconques, de Icucr  des  falpertrcs& 
tenir  la  main  à robfcruation  de  mes  or- 
donnances,en  cela  & en  toutes  les  autres 
chofcSjic prie  Dieu 


Mon  Coufin  qu*il  vous aye  en  fa  garde. 
De  ronziefine  iour  de  lanuier  ,1619. 


Lettre  de  Monfîeur  le  Duc  d’Efpetnon. 
EnuoyéeauKoy  le  17.  lanuier, 

S-RH.  ■ 

Tay  appris  par  lettres  qu’il  a pieu  a vo- 
ftre  Maieftc  me  faire  Thonneue  dc.mef- 
crirc  du  vingcicfme  du  mois  palTc , & vn- 
ziemfc  du  prefent  mois , que  fur  les  nou- 
uelles  quelles  à reccües  de  la  concinuaciô 
de  la  guerre  eu  Allemagne, elle  iuge  à pro- 
pos pour  le  bien  de  fon  feruice , que  ie  ne  ' 
m’eiloignc point  encore  dclafrôticre  de 
ce  Royaume  ? (urquoy , S I R E , ic  n ay  i 
rien  a rcrpodrcàvoftrcMaieftè,  ficcn’eft 
qu’ayant  toujours  abfoiumcnc  dépendu 
de  voscommâdemcns  & nem’eftant  ia- 
mais  propofeen  mes  a£iions  vnc  autre  * 
fin  que  le  bien  devoftre  Efl:at,5«r  moin- 
dre inthereft  qui  le  regardera  en  l’eftcn- 
duc  de  ma  charge,  n’eft  pas  feulement  ca- 
pable de  Tareftcr  icy  : mais  m’obligera 
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touGours  de  porter  m i vie  par  cou<î  les  lu 
eux  li^n  )uie,oji3(erây  G heareuxque 
delà  pu  jjoi** employer  pour  le  (cruicede 
voiire  &i  , n us  iviioard'fiuv  , SIRE, 
le  repos  de  li  Ffan;e  i vx  cire  G gène- 
ral , V3^  iflfiircs  fo  ic  G pmlTiiniTieacclii- 
blie,êe  l’iioaacar  de  voÆrc  auiine  cil  G 
chera cous  vos  vaiGas,q4ecoiTims  il  ny 
àricn  dansceRoyau.ne  q ji  ne  ployé  fo  js 
vodrcauchodcc  , aulî  au  dehors  il  n y a 
Pdncc  qui  oc  rcfpedc  voGre  puidance 
quinefe  çonreruc  parvoftre  lullice,  Ec 
quand  ce  qui  eft  des  troupes  de  Bocinc, 
aufquciles  on  n*a  peu  encorcs  iurques icy 
apporter  de  remsde  outre  qu’on  cft  apres 
d’en  recerchcr  quelque  fin  par  la  voy  e do 
la  douceur  jôe  qu’il  ny  a condition  fi  de- 
fauancageufe  que  l’Empereur  n’accepre 
pluftaft  que  de  mettre  ou  hazard  ce  peu 
qui  luy  refte  d’auchorité.  lc  danger  que 
figurent  ceux  qui  font  les  chofes  plus 
grandes  qu  Viles  ne  font,  cft  fi  efioigne  de 
cefte  frontière  , que  rapprehenfion  que 
nous  en  voudrions  prendre  ncfcroit  a- 
Boir  de  fondement, veu  racrmemeneque 
perfonne  n’arriue  au  deçà  du  Rem  ; Se 
que  les  anciens  alliez  de  cefte  Couronne 
qui  font  les  plus  proches  du  mal , en  ac- 
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ccadctit  l'cucncmcnt fans  fc  remuer,  U, 
fans  prendre  part  aux  intherefts  des  vns 
ny  des  autres.  Ces  confiderations  donc, 
SIRE  , ne  m’oblige  nt  point  de  demeures: 
en  ce  pays  ou  toutes  chofes  font  en  fi  bon 
cftat  qu’elles  s’y  pcuuenc quafi  maintenir 
d’elle  mc(me$:&  le  (ciour  qüc  mon  fils  de 
laVallcttey  ferarn  monâbfencc,cftanc 
luffilanc  pour  donner  ordre  à tout  ce  qui 
regardera  le  biê  de  vos  affaires, je  m’affeu- 
rc  que  voftre  Maiefté eft  fi  équitable, quel- 
le aura  cfgard  à la  neceffiiee  des  miennes 
particulie  res , & quelle  trouucra  bon  que 
m’en  retournât  en  ma  maifon  d’ou  ic  fuis 
party  i!  y à plus  de  quinze  mois  ,i’vfcdc 
la  liberté  qu’elle  permet  aux  moindres 
de  ceux  qui  ont  l’hôneur  d’eftre  fous  foa 
obcilTance.Ic  ne  faits  pointde  doute  Sire, 
que  vous  n’ayez  aggrcablc  , Icdcfir  que 
i’ay  de  faire  fc  voyage , 5c  ic  me  promets, 
que  vous  prendrez  la  peine  de  confidcrcE- 
que  depuis  voftre  aduenemeut  à la  cou- 
ronne ,rD’cftant  engagé  de  plus  de  cenc 
mille  efeus  pour  voftre  fcruicc  , dontic 
paye  la  rente  à Paris,  5c  n’ayant  rcccu  de 
vos  biens  faits  depuis  deux  ans  autre  gra- 
tification, quclâ  firapic  paye  de  Colonel, 
a dix  mois  par  an,  il  n' eft  pas  polÛblc  que 
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se  pmfTe  fournis  aux  grandes  8£  ncee ffhi* 
res  dcfpenfes  que  ie  fuis  obligé  de  faire 
scy ,pour  tnaincenir  la  dignité  de  ma  çhar« 
ge,  & faire  le  feruicc  de  voftrc  Maicfté 
aucc  plusdcluftre. 

Au  demeurant  ^ Sire  , puis  que  tous  les 
iowrs  mes  ennemis  tafehe  de  faire  naiftro 
en  l’cfprit  de  voftrc  Majefté  de  la  des- 
âance  de  mes  plus  pures  intcnti5s,ë^  que 
iefuis  fi  malheureux,  qu  ayant  vicilly  au 
feruicc  de  trois  grands  Roys , ie  fois  en- 
core en  peine  de  défendre  vne  fi  longue 
fidelité  cotre  la  calonie  : Il  faut  que  ie  die 
aucc  beaucoup  de  douleur  que  ie  me  fuis 
tenu  en  mon  deuoir , lots  qu’on  propo- 
foit  des  recompenfes  à la  defobey /Tance, 
&quci*ay  défendu  voftrc autliorité,  lors 
que  les  vns  en  abufoient,  Sc  qu’elle  eftoie 
incfprifée  des  autres , ceft  me  faire  tort 
auiourdhuy  de  croire  que  ie  veiullc  com- 
mencer à faillir  en  f aage  où  ie  fuis,  & que 
mes  reftentimens  particuliers  me  foienc 
plus  chers  que  la  conicruation  de  voftrc 
feruicc.  Enquoy,SIR  E,  faduouëray 
franchemet  qucicn’ayfujec  dcmc^plain- 
nur  Hrma  mâuuâifc  fortunc , cftant 

s fous  voftrc 
eéte  , & la 
DUtaciont 


teputâtion  odicufc,  & que  voftrc  M£ 
jçfté  cft  trop  iufte  pour  ne  diftingucr  pas 
les  innocens  ofFeofezd’âucc  lescoulpa- 
bits  : Car  en  effet , S i R e , puis  que  lors  ^ 
que  vous  n cfticz  pas  encore  en  liber- 
té Ja  douleur  de  voftre  naturel  a elle  il 
grande, que  vous  auez  toufiours  côba- 
tu  contre  les  confcils  violenSj&r  n’auez 
peu  rouffrir  que  vofirc  autorité  fuft  em- 
ployée à la  ruine  de  vos  fujecs,îlnia  poïc 
4’apparcncc  maintenant,  que  ^us  ne 
dépendez  plus  que  de  vous  meimes  ? ^ 
que  petfonne  n’apporte  de  violenceà  la 
bonté  de  voftre  inclination  , que  vous 
voulufficz  trauaillcr  à la  vieillcfle  d’vn 
vos  meilleurs  (cruitcurs,  ^ du  plus  an- 
cien Officier  de  voftrc  Couronn*? , ny 
denier  à fonaagcle  repos  que  la  Nature 
vous  demande.  Ie  penr€,S  IRE,  de- 
noir  cfpcrer  à toutje  moins  cela  pour  rc- 
copencé  de  mes  longs  & fidcls  ieruiccs, 
veu  que  voftre  Majelté  me  le  peut  don- 
ner,comme  ie  feniupplic  ticshumble- 
ment  fans  fincoinmodicé  de  Tes  affaires: 
&qü  auffi  n’ayant iamais  entendu  autre 
fruiû  de  mes  aâions , que  le  contente- 
ment de  ^cs  auoir  faiâcs,icm*cftimcray 
affez  heureux  de  deccuoir  de  ma  cqq& 
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cicncelfs  ccfmoignagcs  qu*cllc  me  fen- 
dra tout  le  temps  de  ma  vie,d  auoirefte 
véritablement , & de  vouloir  cflte  iuC 
qucsalafin^ 

SIRE, 

Vôftrctres  htimb!e,trcs-obciflanf, 
iidel,  trcs-afïeâionné  i'ubiet  ÔC 
feruireur, 

DESPERNON. 

! 

De  Mets^  ce  17.  lanuier  > 161^. 


SECONDE  lettre  DE 
Monfieur  le  Duc  d’Efpcrnon  , cn- 
uoy  éc  au  Roy,lc  dix-fcpticfinc  de  Fe* 
unct, mil fixxcns  dix-neuf. 


AV  ROY 


Ayant  cy  deuant  rcprcfcntc  à 
voftre  Maj  efte  la  longue  patience  auec  la 
quelle  i’ay  attendu  en  mon  Gouuernc- 
ment  dcMcts, les  occafios  de  luy  rendre 
du  fcruice , ôc  me  prometât  qu’ayant  mis 
en  confidcràtio  la  ncccflficc  de  mes  affai- 
res , elle  aura  efte  plainemcnt  facisfaidc 
de  ma  rcfolution  fi  longuement  fondée, 
i*ay  creu  que  ic  ne  fçaurois  eftre  blafmé 
de  voftre  Majefté,  ny  dcpcrfonric  : Si  en 
l’aagc  où  ic  fuis , aptes  auoir  donc  au  pu- 
blic la  meilleure  partie  de  ma  vie , ie  do- 
fircis  à tout  le  moins  de  l’aller  acheuer  à 
mon  ayfc  le  de  reprendre  ma  part  du 
repos  que  vous  aucz  acquis  à voftre  E- 
ftatjToutcsfoiSjSirc  J les  moindres  de 
vos  Yolentez  me  font  fi  cheres  ^ le  ic  fuis 


ti 

fi  Religieuse  en  t?6utcs  les  circonftanccs 
de  mon  deuoir,  que  ic  ne  me  fufl'c  pas 
mis  en  chemin  fi  le  fuict  du  rccardcmcnc 
de  mon  voyage  n auoiteeffé,  & les  difE- 
culccz  de  la  guerre  de  Boeme  n clloient 
enciercmenr  leuees-;  mais  ayant  appris 
parles  aJuis  certains  que  MÔficut  le  Duc 
de  Lorraine  Si  eux  de  ce  pays.là  » que  les 
affaires  s*y  difpofoicntà  reçcuoir  quel- 
que accommodemeDt,&  que  rouucttu« 
rc  coipmcnçoit  s*en  faire  par  vnc  (uf-* 
penfion  d'armes,  de^patc  Ôc  d'autre  » ic 
n’ay  pas  pçnfé  que  le  bien  de  voftrc  fer-* 
uicc  m’obügeaft  de  demeurer  plus  long 
temps  en  vn  lieu  qui  ne  court  point  de 
fortune  en  temps  de  paix,  qui  profitera 
de  la  foibicffc  de  rEmpire  fi  la  guerre 
conrinuc. 

Q3C  s*il  y a,  Sire,  quel  que  partie  en 
ceft  Eftat  qui  foit  moings  (aine  que  les 
autres , & où  la  tranquillité  publique  ay  t ^ 
befoing  d’eftre  plus  foigneuement  con- 
feruee  ie  m’affeusc  que  voftrc  Maiefte 
iugera  que  c cft  la  Prouincc  en  laquelle 
icm^-n  vais;  & que  puisqu'elle  dépend 
de  ma  charge,  ic  fuis  oblige  de  veillera 
tour  ce  qui  regarde  fon  repos^  Se  de  ne 
pergneccrepas  que  tien  s*y  pafic  au  preiU'- 
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diVc  de  voftre  aurhoritc  : De  forte,  Sire, 
que  fi  auiourd  huy  ic  n en  veux  pas  pet-’ 
dre  les  occafions,  voftre  M uefte  me  feia 
s’il  luy  plaift  Thooneor  de  confideret 
qu'en  cela  ic  ne  defobeifle  point  à fes 
commandcmens,mais  qu’au  contraire 
ic  les  explique  félon  leur  vray  fcns,8g: 
leur  donne  la  meilleure  intetpretationT," 
puis  que  c*cft  celle  qui  eft  la  plus  vtile  i 
Ion  (cruicc.  Car  en  cfF  t , Sire , perfonno 
n’ignore  que  comme  la  première  loy  de 
voftre  Eftat , c’eft  la  conferuation  de 
voftre  authoriré  :qu’auflî  le  plusîmpor-» 
tant  de  vos  commandemens , ce  ne  foit 
le  bien  de  vos  afF4ircsj&  celacftantabfo^ 
lucmenc  véritable , quelle  apparence  y 
auroir  il  que  pouuantconfetucr  à voftre 
Majefte  ics  voloiuez  d’vnc  Prouinco 
diuifce,&:  retenir  par  ma  prcfcncc  des 
efprits  quife  pourroient  laiffcr  aller  au 
changemenr^fi  perfonne  ne  les  fbrtifioic 
en  kur  deuoir,  ic  me  propofafle  pour 
rompre  vn  voyage  ncccflaire,dcs  confi- 
derations  de  la  guette  de  Bocmc.  le  ne 
fuis  pas  , Sire  , en  vn  aage  où  il  me  foie 
permis  de  me  donner  de  la  vanité , mais 
pourtant  fi  ne  pcnfc-jc  pas  que  voftre 
Majefte  face  fi  peu  d’eftat  de  moy, quelle 


fie  s^cn  vacille  plus  fcruir  qu"a  faire  tenir 
des  paquets  d’Alcmagne  plus  fcurcmec: 
ëc  ic  ne  m cflime  pas  encore  (i  inucile, 
qu"ii  faille  que  ic  fois  réduit  à rendre  à 
vousôi  à voftrc  Eftat  des  ftruiccs  de  fi 
peu  de  confequencc.  C'eft  ce  que  ie  fup- 
plic  très  humblement  voftrc  Maiefté^ 
Sire  , de  vouloir  iuger  de  ma  faucur 
me  faire  cependant  l’honneur  de  croire 
qu^cn  quelque  lieu  que  ie  fois,&quclquc 
mauuais  traidctncnt  queiaye  rcccu  dc"* 
puis  vingt  mois , il  n*y  a point  au  monde 
de  condition  fi  aduantageufe  qui  me 
puiflç  corrompre  ny  de  fi  puiftàncc  nc- 
ceflîté  qui  me  porte  àn’cftrc  pas  aucc  la 
mefmc  afFcftiôn  que  i ay  toufiours  cûé, 

SIRE, 

Voftre  très  humble,  & tres-obcilTant 
fubicc , trcs>  fidde  & très  affection- 
né fcruitcur , 

I ' • 

ï.  LOVYS  DE  LA  VALETTE. 

Du  Pont  dç  Vichy,  cej.  Feuiîer , 1617. 


TROIS  lESME  LETTRE 
de  Monficur  le  Duc  d’Efpernon.  ^ 

^IRE, 

'^Incontinent  apres  mon  atriuee  ca 
cefte  ville,  i’ay  eu  le  commandement  de 
la  Royne  Merç  de  voftre  Majefté,dc  rc-* 
ceuoir  icy , pour  apres  la  conduire  à An- 
goulefme,  ainH  que  ic  crois  qu  elle  la  faic 
entendre  a voftre  Maiefté , par  fa  depeC» 
che , & le  fübict  qui  luy  à fait  prendre  fa 
lefolutio,  ce  que  l'ay  creu  ne  lui  pouuoir 
refufci  ,fans  faire  vn  grand  manqucmêc 
à ce  que  ie  deuois  à voftre  Majefte , 2c  à 
elle, vous  fuppliant  tres-humblement  de 
croire , Sire , que  comme  ic  ne  m’en  fuis 
iamais  departy  quelque  mauuais  traite- 
ment que  i’ayc  rcccu  du  fcruicc  des  Roys 
vos  predcccflcurs , & de  ccluy  de  voftre 
Maiefté,  ie  ne  recommcnccray  point  en 
Taagc  ou  ic  fuis,  de  manquer  à ce  deuoir, 
& que  i’aymerois  mieux  mourir  mille 
fois, que  de  commettre  choie  contraire  à 


l.  LOVÎS  DE  LA  VALLETTÈ, 


Pc  Loche , ce  lé.  Feurier,  léip 


a 

h fidelité  de  mes  longs  fcruîces  j St  qjii 
peut  donner loftcimct  à voftrc  Majedé 
d’en  douter, cortittici’cfpcrc  luy  teftnoL 
gnCr  par  bons  effefts  en  toutes  les  occa*^' 
fions  qui  s’offriront , &|lors  qu’it  luy 
plaira  m’honorer  de  les  commandemes, 
en  qualité  que  ie  fuis  reiolu  toute  mi 
vie. 


D’ettre  voftrc  très -humble,  Se  tre^ 
obetHant  lujet,  ôc  tres-fidelle  & af* 
ifeâionné  leraiccur. 


